
[image: Images]


[image: image]


Aux femmes de ma vie …
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Pourtant abandonné lâchement dans une poche de son pantalon, son I-phone parvint à faire retentir sa sonnerie et fit exploser, à la vitesse du son, le silence qui s'était imposé dans cette minuscule chambre.

Les draps froissés tentaient encore d'envelopper le frêle corps dénudé d'une jeune femme que Morphée ne voulait pas laisser partir. Comme si lui-même pouvait profiter de ses courbes et de ses faveurs, comme s'il allait encore en abuser comme l'avait fait Randy durant cette nuitée.

La jeune métisse à la peau brune et aux longs cheveux noirs semblait avoir comblé cet homme et le sommeil profond dans lequel elle était plongée n'était que le résultat de son engouement à faire l'amour ou plutôt à consommer goulûment du sexe. C'était d'ailleurs leur seul point commun, un appétit sexuel sans bornes.

Il quitta le lit pour attraper ce satané téléphone et répondre à l'appel entrant qui était le seul responsable de ce réveil brutal. Sa voix rauque, sans réveiller l'ange à la peau cuivrée, vint achever la quiétude :

- " Oui ... Allo, dit il.

Deux hochements de tête suffirent à formuler une réponse, à confectionner un avis, à fabriquer ce que l'interlocuteur attendait sans aucun doute. Mais il n'obtint rien d'autre que le bruit sec de l'interruption électronique de leur brève conversation.

L'I-phone alla s'écraser sur l'oreiller aplati et Randy quitta brutalement le lit pour pénétrer dans la salle de bain. La douche à l'Italienne déversa des trombes d'eau froide sur son corps musclé, il frissonna et poussa un léger cri de satisfaction.

Son dos était marqué par les traces des ongles acérés de la panthère encore endormie. Les plaies saignantes se contractèrent sous les effets conjugués du froid et du savon liquide.

Randy réagit à ces douleurs par une simple grimace.

Il quitta la chambre en évitant de piétiner les trois préservatifs usagés qu’il avait abandonnés au sol.

Il ne put s'empêcher de penser que ces accessoires, pourtant indispensables, gâchaient le plaisir et dissuadaient même le propriétaire de la semence qui les emplissait de s'en emparer pour les jeter dans une poubelle. L'aspect, après une nuit, était repoussant. Il ne put encore s'empêcher d'imaginer l'odeur et les millions de miasmes qui parcouraient ce latex fripé et qui commençaient à dévorer son liquide séminal qui s'était scindé en deux, le sérum et la matière blanchâtre devenue blafarde.

Il ne prit donc pas la peine de les ramasser.

Il ne jeta même pas un regard sur la croupe dorée qui avait envahi la totalité du lit. Ses jambes étaient écartées et aucune pudeur ne pouvait lui imposer de dissimuler cet antre encore chaud et humide dans lequel il avait pourtant passé une nuit et lui avait procuré un plaisir intense.

Ses grandes lèvres étaient rosées et aucun poil n'entravait l’accès à ce vagin magique, à cette intimité qui lui avait procuré des sensations extraordinaires.

La porte claqua dans un bruit sourd qui ne parvint toujours pas à réveiller la jeune femme. Machinalement, elle attrapa le léger drap de coton pour recouvrir son corps. Son visage ne noya dans sa masse de cheveux noirs.

Randy avança lentement vers les 5 avenues.

Son automobile usée par le poids des ans le transportait vers cet objectif que le briseur de sommeil lui avait indiqué.

Les 5 avenues étaient un quartier de Marseille où les appartements bourgeois côtoyaient les logements miteux. La proximité du parc Longchamp rajoutait à cet endroit un petit côté branché, et même si Randy avait connu ce lieu lorsqu'il fut jardin zoologique, il ne pouvait s'empêcher d'avoir un léger pincement au cœur à la pensée de s'y rendre pour y effectuer des constatations criminelles.

Le palais Longchamp trônait tout en haut du boulevard du même nom, une artère qui tentait de s'embourgeoiser depuis que le tramway l'utilisait comme itinéraire pour conduire les usagers vers le vieux port et l'hyper centre-ville. L'automobile avait été boutée hors du boulevard mais elle persistait encore à venir s'y stationner le soir venu.

Randy laissa sa Ford Capri à l'angle des boulevards Philippon et Montricher et se dirigea vers l'impérieuse entrée du palais. Plantés sur un monticule et dominant les environs, les bâtiments cernés de pelouses et bassins en imposaient à celui qui les découvrait mais ne laissaient nullement Randy indifférent.

Il n'était que cinq heures du matin et les rues, même dans ce quartier central de la ville, persistaient à rester désertes.

Il rejoignit donc la zone concernée en quelques minutes à peine et ne put sortir de son crâne encore embrumé les images de son enfance passée dans ce jardin. Les cages étaient encore présentes mais elles ne contenaient que des animaux en carton pâte. Des lions bleus et des panthères jaunes occupaient les cages qu'il avait connues sales et malodorantes.

Il dut faire un effort supplémentaire pour oublier qu'il avait posé devant ces prisons pour fauves en tenant fièrement deux lionceaux en laisse. La pause avait été immortalisée, mais il ne parvenait plus à mettre la main sur le cliché. Il n'avait que quatre ans.

Mais la réalité et son quotidien de flic le rappelaient très vite à l'ordre et brisaient, à la vitesse de l'éclair, ses songes nostalgiques et bien inutiles.

- Salut, capitaine ! dit Julien.

Il lui tendait une main mollassonne que Randy écrasa sciemment comme pour lui démontrer qu'il ne supportait plus de serrer un morceau de guimauve en guise de pogne. Julien gémit doucement et retira immédiatement sa main pour éviter que Randy ne la conservât et la malaxât par pur plaisir.

- Bon ... Qu'est ce que l'on a ? Interrogea Randy.

- Là... Julien désigna la cage du lion bleu en tentant de dissimuler une grimace de crainte indigne pour un flic même jeune.

Randy posa son regard sur le fauve azur et dut se déplacer pour remarquer les détails de la scène de crime.

A l'intérieur de la cage, deux hommes s'affairaient autour du fauve. Leurs blouses blanches contrastaient avec le rouge éclatant de la quantité de sang qui tapissait le sol et la figurine de ce lion à la gueule entrouverte.

Randy remarqua immédiatement la tête humaine posée sur la croupe de cette statue bleutée.

Une tête adulte aux cheveux noirs et bien rangés. Paradoxalement, la tronche ne présentait pas de tâche rougeâtre, comme si l'assassin avait pris la peine de la nettoyer avant de la poser là.

Les yeux du malheureux étaient grands ouverts et laissaient aux policiers chargés des investigations la possibilité d'admirer leur couleur bleue étrangement identique à celle de la robe du fauve la supportant.

Ce détail n'échappa pas à Randy.

Lentement, et sans quitter l'objectif des yeux, il avança vers cette scène de crime abjecte où les spécialistes de la police scientifique terminaient leur tâche.

Les hommes en blanc avaient effectué de nombreux prélèvements organiques qu'ils avaient placés dans des fioles de plastique aux couvercles rouges. Des cotons imbibés de sang, de longs cotons-tiges à l'extrémité souillée et de très nombreux clichés allaient donc être remis aux enquêteurs.

Randy n'accordait aucune importance à cette nouvelle technique d'investigation. Il ne parvenait pas à se débarrasser de ses vieilles habitudes de limier historique de la Police Judiciaire de Marseille.

Les analyses scientifiques ne représentaient pour lui qu'un support, qu'un complément au talent d'un véritable flic de terrain. Randy avait solutionné tant d'affaires criminelles sans l'aide de ces fioritures, il avait tant travaillé avec son unique flair et sans partenaire.

C'était aussi cela sa marque, son empreinte qu'il laissait après chaque affaire et qui faisait de lui un policier hors pair.

Mais il se moquait de ce que pensaient les autres flics, les journalistes et même sa hiérarchie. Il n'était pas flic pour eux, mais seulement pour...

D'ailleurs savait-il encore pourquoi il l'était ?

Randy stoppa devant l'entrée de la cage et attendit que les scientifiques aient terminé leur boulot pour y pénétrer.

Il croisa leur regard et rendit un bonjour d'un rapide clin d’œil. La cage était maintenant vide de tout être mis à part cette statue de fauve et la tête posée sur son dos.

Il entra et se plaça devant le fauve pour contempler cette face livide qui semblait regarder l'horizon. Un lourd silence s'installa, un tête-à-tête morbide débuta.

Randy observa autour de lui, il s'attarda sur les barreaux, puis sur le sol, et stoppa son repérage visuel dans le fond de la cage. Il bougea sa tête et se pencha en avant pour mieux voir ce qui avait subitement attiré son attention.

Il décida d'avancer en enjambant l'énorme flaque de sang jusqu'à la partie arrière qui fut réservée, en son temps, au refuge du véritable lion. Un abri minable qui ne parvenait même pas à cacher la pauvre bête aux regards obscènes des enfants du quartier.

Il s'agissait d'un minuscule renfoncement fait de béton et de pierre qui servait de tanière à ce grand fauve prisonnier. Sans réellement comprendre, il fut pris d'un fort sentiment de culpabilité en se revoyant là encore, minot, invectiver le malheureux lion.

Il ne put, à cet instant-là, effacer les images de ce fauve tournant en rond derrière ces barreaux humiliants qui le condamnaient à son triste sort, celui de finir dans le fond de cette ridicule cage si loin de sa savane natale.

Randy s'avança encore un peu puis s'immobilisa après s'être arc-bouté pour pénétrer dans la tanière.

Il s'agenouilla sans détacher son regard des quatre lettres qui formaient le mot LiON inscrites en lettres de sang sur le mur du fond de la cavité.

Il ne bougea pas durant quelques secondes et remarqua que seul le « i » était inscrit en minuscule. Son I-phone immortalisa les inscriptions.

Le cliché effectué, il s'attarda sur ces lettres et leur typographie puérile et tremblotante qui laissait à l'enquêteur de grandes possibilités quant à leur interprétation.

Il prolongea son inspection sur la taille des lettres et sur la largeur du trait. Elles n'étaient pas bien hautes et il n'était pas bien épais.

Randy ne put s'empêcher de penser à un doigt féminin, court, fin et suffisamment léger pour prendre le temps d'inscrire dans ce liquide devenu encre ces lettres dans une police d'écriture constituée de bâtons rectilignes et basiques comme le Times New Roman des logiciels de traitement de texte.

Il s'interrogea encore sur le « i » minuscule mêlé aux majuscules. Pourquoi était-ce écrit ainsi ?

Devait-il y voir un signe ou même une signature, ou était-ce encore un code qui permettrait d'identifier le tueur sanguinaire ? Il regagna la cage et héla les flics de la police scientifique. Il joignit la parole à un léger sifflement strident qui alerta les hommes en blanc :

- Les gars... Allez voir au fond. Vous avez oublié l'essentiel !" Immédiatement, les deux hommes réinvestirent la cage pour s'agglutiner dans la minuscule tanière.

Devant la cage, Julien patientait encore. Son teint n'avait pas changé, il était toujours aussi pâle et ne parvenait pas à regarder la tête aux yeux bleus posée sur le dos du fauve de carton pâte.

Julien était un petit jeune, non pas par sa taille, puisqu'il avoisinait le mètre quatre-vingt-dix, mais par son ancienneté au sein de la brigade criminelle.

Il avait vingt-huit ans et avait passé à peine deux années au service de la police, il était rentré tard dans la "boîte" comme disaient les anciens.

Lui avait fait des études, il avait usé ses culottes sur les bancs d'une faculté pour y apprendre le droit, mais aujourd'hui, le seul droit qu'il avait, c'était d'obéir aux ordres de son capitaine.

Une tête bien faite remplie d'articles du code pénal et de celui de la procédure ne faisait pas forcément un bon flic, mais c'était ainsi maintenant qu'était recrutée la bleusaille.

Dès sa sortie de l'école de police il avait été affecté à la Crime de Marseille, il avait vécu cela comme un gage de confiance, une appréciation de ses qualités.

Mais pour un officier de police de la criminelle, ne pas supporter les cadavres était un véritable handicap et Julien était à deux doigts de perdre connaissance chaque fois qu'il en croisait un.

Il portait toujours un costume bon marché comme les flics des films d'Audiard aux dialogues savoureux. Il pensait qu'un flic de la Crime ne pouvait porter des guenilles et que le costard était de mise. Il était le seul à le penser et lui seul s'entêtait à porter ce costume de mauvaise coupe. Il tentait parfois, sans trop de succès, de s'approprier des répliques légendaires du fameux dialoguiste.

Randy le trimbalait sur les différentes scènes de crime et lui refilait les basses œuvres.

- " Alors, capitaine ? Vous avez des billes pour avancer ? interrogea le jeune homme.

- Ouais... Des bricoles ! Fais-moi quelques vérifications au bureau sur des homicides qui auraient pu avoir lieu ces dernières années et qui pourraient avoir des similitudes avec cette merde dont je viens d'hériter. Je vais faire un tour dans le parc, appelle-moi dès que tu as des infos.

- Ok, capitaine ... Je vois ça !

- Et va te jeter de l'eau fraîche sur le visage, tu vas tourner de l’œil si tu restes là !

Randy fit quelques pas, puis fit volte face vers Julien :

-Dis-moi... Pourquoi tu es devenu flic ?

-Des jours comme aujourd'hui, je me le demande... répondit Julien en épongeant son front et en retirant ses lunettes rondes cerclées de métal rouge.

Randy sourit puis s'éloigna vers le fond du parc.
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Elle enserra le corps dont l'ensemble des muscles étaient tendus entre ses deux jambes à la peau blanche.

Un rouge à ongles vif ornait les extrémités de ses orteils qui frétillaient à chaque contraction de ses muscles. Elle gémissait, elle hurlait même à chaque coup de reins que Randy lui assénait. Dans un claquement sec, il frappait de son bassin le pubis qu'elle lui offrait et de son sexe il allait chercher au plus profond d'elle un orgasme que tous deux attendaient. Mais les mouvements de ces deux êtres se perpétuaient, se prolongeaient comme pour ne plus finir.

La vigueur des assauts n'avait en réponse que la hargne de cette vulve que rien ne semblait satisfaire. Elle balançait son bassin au rythme que celui que Randy lui imposait. Elle allait chercher le plaisir comme un Graal, comme une fin en soi et un aboutissement de cette partie de sexe qui semblait ne pas vouloir se terminer.

Leurs sueurs se mêlaient, leurs gémissements se confondaient et les bruits des deux corps pliant sous les charges que chacun voulait imposer à l'autre ponctuaient cet accouplement bestial.

Il prenait maintenant appui sur son bas ventre comme pour faire basculer son clitoris contre son pubis rasé. Il stoppa ses va-et-vient pour les remplacer par des rotations contre cet organe du plaisir gonflé par un désir énorme.

Quelques rotations suffirent pour que la jeune femme réagisse. Elle ouvrit grand ses yeux pour fixer son partenaire et hurla de plaisir avant de frapper violemment le dos de Randy.

Il ne cessa pas de suite ses mouvements et repris les va et vient pour parvenir au paroxysme de sa jouissance.

Elle hurlait encore, elle frappait encore ce dos déjà griffé lorsqu'il sentit son sperme se déverser dans cet étui de latex qui recouvrait son sexe.

Son visage se transforma en une unique grimace qui le défigura et il hurla aussi en tendant son torse au-dessus du visage de celle qui avait fini de jouir à l'instant.

Les deux corps se heurtèrent. Randy, tel un animal mort, recouvrit l'anatomie de cette jeune femme maintenant détendue. Ni lui, ni elle n'effectuèrent un geste de tendresse. Pas une caresse, pas un baiser ne fut échangé.

Il n'existait entre ces deux êtres que du plaisir charnel, que du sexe en somme.

Randy se releva et arracha violemment ce morceau de plastique qui enserrait sa verge.

Il jeta ce condom sur le sol sans y attacher d'importance et sans lui accorder un seul regard.

Il regarda le plafond puis les murs de cette chambre qu'il semblait ne pas connaître, cette chambre qu'il avait visitée pour la première fois et dans laquelle il ne reviendrait certainement pas.

Il était ainsi, il ne revenait jamais là où il avait baisé, là où il avait laissé des capotes qu'il avait refusé de ramasser.

Il détestait ça et la vision même de cet équipement usagé lui flanquait la nausée.

Il n'en avait laissé qu'une ici ...

La douche aspergeait déjà le corps blanc de la jeune femme que Randy enfilait son pantalon. Sournoisement il quitta cette chambre et ce logement sans donner de réponse aux questions posées par cette compagne d'une nuit.

Elle tenta de renouveler ses interrogations puis se consacra à son hygiène en frottant lentement son sexe encore endolori.

Ses seins étaient bien droits et ses yeux bien brillants, ses attentes avaient été satisfaites.

Elle souriait en y pensant et en remarquant le frisson que ces souvenirs récents lui procuraient.

Randy releva son col pour se protéger du fort mistral qui frappait les corps et les esprits des Marseillais.

Il faisait encore nuit et seuls les rats traversaient la chaussée pour aller se bâfrer des restes de nourriture abandonnés par les éboueurs obnubilés par leur fin de service prématurée.

Marseille dormait encore, elle était calme et semblait sereine. Les rues désertes n'avaient pas encore affiché leurs couleurs et fait entendre leur vacarme.

Randy avança lentement sur ce boulevard qui allait terminer sa course sur les hauts de la Canebière. Bientôt il passerait devant la cathédrale des Réformés puis il emprunterait la direction du vieux port pour enfin se perdre dans les ruelles du quartier historique du panier.

Son appartement se situait sur la place de Lenche. Cette petite agora cernée de bars était devenue ces dernières années un point de chute pour tous ces touristes venus d'horizons lointains que d'énormes bateaux de croisière venaient lâcher, durant une escale, dans la cité phocéenne.

Ainsi l'été, la place de Lenche était insupportable mais elle avait l'intérêt de se situer à quelques mètres à peine de l'hôtel de police central de la ville.

Malgré cette proximité avec son lieu de travail, Randy parvenait à être souvent en retard.

Il entra dans son immeuble et progressa par les escaliers jusqu'au deuxième étage. Les tomettes de terre cuite rouge claquèrent à chacun de ses pas, leurs joints de ciment avaient depuis bien longtemps abandonné leur rôle et avaient en grande partie disparu dans les entrailles d'un aspirateur.

La porte s'ouvrit sur un petit logement sommairement meublé.

Le comptoir de la cuisine était recouvert d'une plaque épaisse d'inox que les années d'utilisation avait patiné.

Le cuir blanc d'un canapé allait accueillir le corps refroidi de Randy pour y finir sa nuit.

Il ne rêva pas à celle qu'il avait délaissée.

Encore une fois ce fut son I-phone qui le fit bondir. Il était sept heures et sa nuit n'avait duré que trois heures d'un sommeil si léger qu'il ne parvint pas à l'apaiser ni même à lui apporter le minimum de force pour affronter une nouvelle journée. L'énergie qu'il fournissait pour satisfaire ses multiples conquêtes d'un soir lui retirait toute envie d'être matinal.

Ce matin, il détesta son téléphone portable et le lança violemment contre le cuir du canapé. Ce choc ne fit pas cesser son hurlement strident.

Les bureaux de la Police Judiciaire n'étaient pas bien loin et Randy n'avait nul besoin de s'y rendre en voiture. Il quitta son appartement et poussa, à peine dix minutes plus tard, la porte de son bureau. C'était un minuscule espace dans lequel s'entassaient de nombreux dossiers nonchalamment posés. Parfois on pouvait découvrir, entre deux piles de papiers, une tasse ou un verre qu'un café avait marqué.

Il ferma la fenêtre en maugréant et dut conserver sa lourde veste pour faire face aux faibles températures que le mistral avait imposées là.

Nonchalamment il se laissa tomber sur son fauteuil et bougea la souris afin que son écran d'ordinateur s'illumine. Il tapa un code qui libéra le P.C et lui permit d'atteindre les dossiers et fichiers qui figuraient sur le bureau.

Un double clic sur un dossier lui permit d'ouvrir une liste de fichiers qu'il consulta consciencieusement. Mais son travail fut brutalement interrompu par l'arrivée de Julien.

Le jeune homme fit sursauter Randy. Il avait repris des couleurs et semblait ne jamais s'être rendu sur la scène de crime de la cage au lion. Il sourit à Randy et :

- Capitaine, j'ai consulté tous les fichiers et toutes les annales. Je n'ai trouvé aucun dossier similaire à celui du zoo.

- Hummm ! OK, merci !

Julien fut déçu par la courte réponse de son capitaine et quitta le bureau en silence.

Randy se mit à réfléchir en quittant l'écran de son ordinateur des yeux. Il passa sa main dans ses cheveux et étira son corps et ses jambes en baillant.

L'après-midi était déjà bien entamé quand Randy décida de retourner à l'ancien zoo.

Cette affaire l'intriguait déjà et le modus operandi du tueur n'était pas courant dans la région. Il pensa que c'était bien la première fois qu'il était confronté à une telle violence et à de telles méthodes.

Sa vieille guimbarde le transporta très vite au jardin zoologique. Il était seize heures trente et de nombreuses mamans accompagnées de leurs rejetons avaient décidé de le traverser ou simplement de s'y arrêter pour laisser les enfants jouer ou grimper sur une biche ou autre motocyclette du petit carrousel mécanique géré par la municipalité.

Randy se dirigea directement vers la cage au lion bleu. La grille était verrouillée et un scellé de cire la maintenait symbolique-ment fermée.

Il franchit une première barrière de métal d'une hauteur de cinquante centimètres à peine pour aller saisir les barreaux de la cage.

Il stoppa, plaça son visage entre deux barres de métal rouillé et observa longuement l'intérieur de la cage. Tout avait été nettoyé, lessivé même. Le sol avait retrouvé sa blancheur et le lion son bleu originel. Le mur du fond était lui aussi propre et net, l'inscription avait été retirée.

Il resta ainsi quelques minutes et scruta lentement l'ensemble de la cage. Cette attitude était habituelle chez Randy, c'était sa façon de comprendre, de s'imprégner d'un lieu, d'une situation qu'il avait mémorisée.

Mais cette fois-ci cette halte d'observation ne permit pas de lui apporter les renseignements ou les détails qu'il escomptait.

Cette affaire se transformait déjà en une énigme et il avait bien saisi que les inscriptions en lettres de sang étaient une indication laissée à l'attention des enquêteurs.

Ironiquement, il ne put s'empêcher de penser à ses lacunes dans ce domaine et pensa à son frère qui excellait dans les devinettes et le laminait au Cluedo.

Son visage s'illumina en voyant celui qui l'avait accompagné durant de longues années et notamment dans leurs balades dans ce jardin qui fut zoologique.

Un infarctus avait décidé que son frère aîné ne résoudrait plus les énigmes. Randy était désormais seul.

Le sourire se transforma très vite en une moue de mécontentement.

Il arpenta durant quelques minutes les méandres du parc sans se soucier du brouhaha que les gosses maintenaient à son paroxysme. Néanmoins il parvint à réfléchir sur les indices que le tueur lui avait laissés sans vraiment les appréhender, sans réellement comprendre pourquoi ils lui vrillaient la tête à ce point-là.

Était-ce seulement ce lieu insolite ou encore ses souvenirs d'enfance qui le perturbaient autant ? Il ne parvenait pas à répondre à ces questions.

Les cages étaient toujours en place. Le métal dont les barreaux étaient faits assurait une longévité sans limite à ces prisons pour fauves. Elles n'avaient pas changé depuis qu'il les avait laissées, depuis le temps où il avait quitté le quartier et avait cessé de visiter ce parc du centre-ville.

Randy travaillait seul. Non pas que sa nature lui imposait cette solitude mais uniquement parce qu'il n'avait pas trouvé un partenaire lui convenant. Pourtant il avait fait plusieurs tentatives et avait même accepté quelques collègues à ses côtés mais aucun d'entre eux n'avait souhaité poursuivre cette association.

Sans doute le caractère bougon et renfrogné qui le caractérisait avait-il usé ces collègues jusqu'à la corde.

Ou encore l'addiction dont souffrait Randy pour les femmes empêchait les jeunes hommes de faire équipe avec ce drogué du sexe.

C'était donc en solo que Randy œuvrait au rythme des saisines criminelles qui lui étaient confiées.

Jadis il avait fait équipe avec un homme, un flic à l'ancienne comme il regrettait de ne plus pouvoir être. Ce flic représentait tout ce qu'il aimait, tout ce qu'il souhaitait.

Lorsqu'il fut affecté à la brigade criminelle Randy avait été mis en binôme avec cet ancien et la mayonnaise avait réussi à prendre entre les deux hommes.

Le jeune flic avait appris tout de celui qui allait partir en retraite. En guise d'héritage il lui laisserait son savoir et sa science.

Les pratiques douteuses, les méthodes de débrouille et le flair que chaque flic doit avoir mais qu'il faut développer lui étaient donnés ou peut être seulement confiés le temps d'une carrière. Mais Randy ne voyait personne à qui léguer ce patrimoine, sans doute mourrait t-il avec, sans nul doute il l'emporterait dans sa tombe.

Les enfants hurlaient encore et les gardiens de square signalaient la fermeture imminente du parc à grands coups de sifflet.

Les pleurs des enfants remplacèrent leurs rires, il fallait déjà regagner les sorties.

Une persienne mal verrouillée laissait passer quelques rayons de soleil qui venaient réchauffer le visage mal rasé de Randy. Comme à son habitude, il avait trouvé refuge sur le cuir blanc du canapé.

Le cuir resta collé à son échine alors qu'il tenta de s'extirper de sa léthargie et de quitter sa position inconfortable. Sa nuque le fit gémir de douleur lorsqu'il essaya de la remettre dans l'axe de sa colonne vertébrale.

Il pressa à la hâte le bouton de sa machine à café et y fit tomber une capsule de métal noir qui libéra un nectar épais.

Il savoura ce café et posa sa tasse dans son lave-vaisselle vide. Randy occupait ce petit appartement depuis plusieurs années. Aucune décoration n'ornait les murs blancs et la propreté de cet intérieur aurait laissé supposer qu'une femme avait la charge de cette tâche. Mais aucune femme ne venait ici, Randy n'en voulait pas.

La douche froide venait encore parfaire son réveil. Cette fois il prit le temps de caresser son corps qu'il offrait si souvent à des jeunes femmes inconnues. Le savon liquide parvint à se transformer en une masse de mousse blanche qui recouvrit ses muscles secs. Lentement il passa ses mains sur chacun d'eux, comme pour se faire pardonner de ne pas les respecter, de les offrir à des mains si souvent différentes.

L'eau froide retira la mousse et l'entraîna dans un petit tourbillon par la bonde du bac à douche.

C'était dimanche et le soleil avait décidé de l'accompagner durant toute cette journée. Le vent qui rend fou avait fait une pause et les Marseillais pouvaient ranger leurs vestes durant ce week-end.

L'hiver était bien installé sur la région, la morsure du froid n'était pas si douloureuse et cette année, elle avait accepté d'être moins agressive.

On aurait presque pu croire que nous étions au mois de mai. Comme tous les dimanches Randy emprunta, dès la fin de matinée, le chemin de la calanque de Sormiou.

Située entre Marseille et Cassis, à l'extrémité Est de la ville, Sormiou était l'une des plus belles calanques du Sud ( ?) de Marseille.

Quelques privilégiés avaient la chance de pouvoir s'y rendre à leur guise et même de se réfugier dans un des cabanons à flanc de colline.

Les grands pins centenaires formaient un magnifique parasol et libéraient leurs essences comme leur résine qui venait se coller sur les carrosseries des voitures oubliées là.

Cet endroit était un morceau de paradis, un lieu exceptionnel d'où Hubert ne voulait plus partir.

Ce grand gaillard de presque deux mètres avait posé ses rames sur cette minuscule plage un jour de l'été 70. Grand amateur de canoë de mer, il avait découvert sur le tard cette magnifique plaie dans les roches et n'avait eu dès lors qu'une seule idée en tête, celle d'acheter un cabanon pour y finir ses jours et surtout pour s'y isoler sa retraite venue.

Il avait été un pilier de la Crime. Un excellent flic à l'ancienne qui avait traversé Marseille et sa région dans tous les sens au gré des envies et des délires des plus grands criminels locaux. Hubert avait travaillé sur toutes les grandes affaires de meurtres de la région et s'était forgé une réputation jusqu'à devenir une légende pour ceux qui l'avaient connu, et un mythe pour ceux qui en avaient seulement entendu parler.

Randy avait eu la chance de travailler à ses côtés dès son arrivée au service de la Police Judiciaire.

Mais la légende vivante de la brigade criminelle avait décidé, après de trop nombreux cadavres ramassés, de se retirer pour ne plus jamais parler de ce qu'il fut.

C'est à Sormiou qu'il avait trouvé le repos et la paix bien nécessaires pour effacer de sa mémoire tout le sang qu'il avait vu couler.

Le seul sang qu'il tolérait aujourd'hui était celui d'une daurade ou d'un loup qu'il allait pêcher et faisait griller, sur une vieille grille rouillée, sur un feu de romarin.

Hubert ne portait plus de chaussures. Été comme hiver, il marchait pieds nus et la peau de ses pieds était devenue si dure qu'il pouvait courir sur des cailloux sans en ressentir les pointes. Mais Hubert ne courait jamais, puisqu’ici il n'y avait jamais d'urgence.

Ses vêtements n'étaient pas plus élaborés que ses chaussures. Un vieux pantalon de toile ou un bermuda assorti d'une veste polaire lorsque les températures l'exigeaient, l'été il exhibait son torse et son énorme ventre rond que le soleil tannait.

Hubert était un ermite après avoir été une élite.

Le petit sentier qui conduisait à la calanque n’était nullement encombré par un trafic d'automobiles. Seuls quelques randonneurs tentaient l'aventure pédestre jusqu'à la mer et polluaient, comme le pensait Hubert, par leur unique présence ce lieu magique dont il pensait être le propriétaire. L'intolérance était devenue le trait de caractère principal d'Hubert, et notamment en ce qui concernait SA calanque.

Randy descendit lentement vers le petit cabanon, sa vieille auto craquait à chaque nid de poule qu'elle franchissait. Elle s'immobilisa sous un grand pin parasol et dès l'ouverture de sa portière, Randy put entendre les vagues et ressentir les embruns associés aux arômes de thym et de fenouil.

Il eut l'impression de nettoyer ses poumons qui habituellement respiraient les gaz d'échappement de l'agglomération Marseillaise pourtant toute proche.

Hubert, comme à l'accoutumée, était assis sur le petit ponton face à la mer. Il conservait le regard vers l'horizon, comme s'il s'interrogeait encore sur la magie des paysages. Randy le rejoignit et prit place à ses côtés.

Le fond de l'air était malgré tout un peu frais et il eut un frisson dans le dos lorsqu'il réalisa qu'Hubert trempait ses pieds dans l'eau.

- Salut, Hubert ! dit Randy en relevant son col de veste.

- Oh, Randy ! Regarde ça, comme c'est beau ! répondit Hubert sans détourner le regard.

- Je t'ai préparé une soupe de roche ... C'est moi qui l'ai pêchée ! ajouta Hubert en tapotant la surface de l'eau de ses gros pieds.

Les deux hommes quittèrent le ponton pour se diriger vers le minuscule garage à bateau transformé en cabanon. Constitué comme tous les autres, celui d'Hubert n'avait qu'une seule pièce à vivre surmontée d'une mezzanine où il avait aménagé sa chambre. En bas, un recoin accueillait la salle d'eau qu'aucune porte n'obstruait.

Hubert ne recevait plus, il avait tiré un trait sur la civilisation et était devenu, à sa manière, un mélange de pêcheur, de braconnier et de sage. Randy mesurait, à chacune de ses visites, la chance qu'il avait d'être accepté ou plutôt toléré dans cet antre. Mais les deux hommes éprouvaient un sentiment d'amitié basé sur une collaboration ponctuée de macchabées et des pleurs des familles de victimes.

Leur lien était solide, mais la pudeur de ces flics rendus insensibles par un métier éprouvant faisait qu'aucun des deux n'osait avouer à l'autre ce qu'il ressentait. Sans doute se comprenaient-ils sans l'évoquer.

La table était mise et le couvercle de la marmite sautillait sous l'effet de la chaleur. La soupe était bouillante et laissait s'échapper des saveurs et des fragrances incroyables.

Ils prirent place autour de la minuscule table et, après avoir déposé les croûtons frottés à l'ail dans le fond de leur assiette,

Hubert déversa le liquide épais de cette soupe de poissons de roche.

Ils ne dirent pas un mot durant plusieurs minutes. Les assiettes se vidèrent lentement et pas une parole ne vint rompre cette dégustation.

- " Tu aimes ? demanda Hubert.

- C'est formidable ! Chaque fois tu me régales. Je te remercie. Hubert quitta sa chaise et saisit encore la marmite pour servir de nouveau son invité. Randy ne refusa pas.

- Tu me sembles soucieux, aujourd'hui. Tu as des problèmes ? Questionna le sage.

- Le boulot Hubert, le boulot... C'est la seule chose dont il ne faut pas parler ici. Ne t'inquiète pas. Une affaire qui me donne quelques soucis, elle m'intrigue.

Hubert remplit sa grande bouche du contenu d'une cuillère à soupe pour ne pas répondre. Il ne voulait pas déroger à la règle qu'il s'était fixée, et était même parvenu à oublier ses années passées à la Crime.

Randy comprit qu'il n'obtiendrait pas de réponse, mais ne marqua pas sa déception. Il ne tarit pas d'éloges concernant la soupe de poisson.

Le soir venu, Randy allait se séparer de son ami. La marche qu'ils avaient faite dans les collines environnantes leur avait permis de se détendre et de digérer la fameuse soupe. Randy avait écouté patiemment le récit des dernières pêches d'Hubert et de sa crainte de voir arriver les estivants.

Randy n'avait pas parlé, il était resté silencieux face à ce colosse aux pieds nus même si les problèmes qu'il exposait étaient bien ridicules et dérisoires comparés à ceux que Randy aurait voulu confier à son ami. Mais ce fut un monologue dans lequel il n'avait pas trouvé de place, de créneau pour exposer ses inquiétudes.

Lentement, les deux hommes se dirigèrent vers l'automobile de Randy. Quelques gouttes de sueur collante du grand pin étaient venues marquer la carrosserie déjà bien abîmée. Les deux hommes ne se serrèrent pas la main, ils ne s'embrassèrent pas non plus comme le font les Marseillais.

Ils ne partageaient aucun signe de tendresse ou de sympathie, même dans ces moments d'au-revoir.

Randy prit place au volant.

- Dis-moi, petit... Je n'ai pas pris le temps de t'écouter. Je crois que cette fois j'aurais dû ! affirma Hubert en prenant appui sur le toit de la voiture.

Randy hocha la tête en guise de réponse.

- Dimanche prochain, je ferai une entorse à mon propre règlement. Tu me diras ?

- Demain sera un autre jour... répondit Randy en enclenchant la marche arrière.

La voiture s'éloigna dans les virages puis disparut vers la ville.
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L'I-phone brisa une nouvelle fois le sommeil profond de Randy. Il n'aimait pas les lundis.

Il franchit les quelques dizaines de mètres qui le séparaient de l'hôtel de police en empruntant la rue de l'évêché. Cette petite ruelle avait donné son nom au siège central des flics Marseillais. Ce n'était plus un commissariat, mais un évêché qui abritait non pas des religieux et notamment des évêques mais des flics qui ne connaissaient rien au sens étymologique de ce mot.

Il marqua un bref arrêt dans une boulangerie pour y acheter une brioche au sucre qu'il engloutit avant de pénétrer dans les locaux policiers.

D'une main il salua les fonctionnaires qui assuraient paresseusement la garde de l'édifice avant de rejoindre son bureau.

Il se fit couler un mauvais café en plaçant une pièce dans une machine qui, dans un bruit assourdissant, délivra un jus à peine noirci qui n'avait aucune odeur caractéristique. Son ventre gargouilla à la première gorgée avalée.

Il n'eut pas le temps de retourner dans son petit bureau qu'il était interpellé dans le couloir par le jeune Julien.

- Capitaine ! Ça recommence au zoo. Cette fois c'est le rhinocéros !

Randy bascula le gobelet pour avaler le reste du liquide insipide d'un seul trait et prit le départ pour l'ancien zoo.

Sur place il était attendu par des policiers en uniforme qui tentaient de maintenir une foule de curieux à distance.
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